PET I TE  LE  T T RE 

Sur  les  deux  premiers  Volumes  de  la  fa- 
meuse compilation  en  dix  ou  doutée  V o- 
lumes  in- 8°.  de  cinq  cents  pages  chacun, 
concernant  les  Etats  ‘Généraux  ù autres 
. Assemblées,  nationales  , qui  fe  vend 
che^  Buisson. 


A M.  * * *. 


ou  s me  demandez , Mon  si  eu  5,  ce  je 
penfe  de  cette  noble  entreprife  dont  vous  ne  'con- 
noilTez  pas  les  Auteurs.  Je  ne  les  conrtois  pas  plus 
que  vous  ; mais  puifque  vous  voulez  favoit  mon 
fentiment  fur  l’Ouvrage  , je  vous  le  dirai  avec 
cette  francliife  qui  convient  à unihomme'de  Let- 
tres aCfez  ami  du  Public  pour  defirer  qu’il  ne  fe; 
lailfe  point  abufer  par  des  promefles  faftueufes.  Il 
eft  vrai  qu’on  ne  voit  que  cela  aujourd’hui.  Tout- 


le  monde  met  foh  affiche.  & fe  prodigue  des  élog=s 
quj  ne  coûtent  rien  , pour  en  être  récompenfé  du 
Pubhc  qui  paye.  Ce  n cft  point  Ja  charlatanerie 
de  la  gloire  : on  ell  revenu  de  cette  paffion  q«i 
fut  celle  de  nos  pères , qui  l’eft  encore  de  quelques 
âmes  paitries  d une  plus  noble  argile.  Ceft  de  l’ar- 
gent que  1 on  veut , & l’on  va  droit  au  folide. 

Un  homme  qui  jugeroit  de  nos  talens  par  les 
rofpeaus  Iqs  Libraires,  croiroit  que  la  Nation 
fourmille  de  gens  de  génie.  Il  n’y  a pas  de  livre 
qui  n ait  fon  article  pompeux  couché  fur  quelque 
catalogue.  Ce  n’eft  pas  alfez  de  louer  l’Ouvr^e 
qu  on  annonce , on  a grand  foin  de  vous  averdr 
quiUaut  mieux  que  tous  ceux  qui  ont  paru  fur 
le  meme  fujet;  on  vous  prévient  que  ce  n’eft  point 
ICI  une  de  ces  produâions  éphémères  dont  le  Pu- 
blic fe  degoute,  avant  même  de  les  connoître; 
ime  de  ces  compilations  informes  dont  on  eft  par- 
tout inondé,  & fouvent  l’Ouvrage  n’eft  pas  autre 
chofe.  Que  voulez-vous?  on  cherche  des  dupes. 
& 1 on  en  trouve.  Il  n’y  a point  de  réglement  de  la 
Librairie  qui  empêche  de  tromper  le  Public.  Les 
Cenfeurs  ne  jugent  que  de  ce  qui  a rapport  au 
Couvernement,  à la  Religion  & aux  mœurs  : le 
refie  n’eft  pas  de  leur  compétence.  Que  l’Ouvrage 
foit  bien  ou  mal  fait,  il  pafte  à la  cenfure,  & fe 
montre  au  grand  jour  avec  approbation  & privi- 
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Mais  î’apptobatîon  du  Public  n’efl:  pas  une  fuît» 
nécelTaire  de  celle  que  donne  le  Gouvernement , 
êc  comme  on  n’achete  le  privilège  de  fe  faire  lire 
qu*en  préfentant  aux  hommes  des  idées  lumineufes 
ou  nouvelles  , il  arrive  que  bien  des  livres  reftent 
dans  les  magafins  des  Libraires  ^ quoique  revêtus 
de  toites  les  formes  légales  qui  en  autorifent  le 
débita  C’eft  pour  parer  à cet  inconvénient , que 
les  Profpeâus  emphatiques  ont  été  imaginés  : la 
charîatanerie  a épuifé  toutes  les  formes  d*éIoges, 
toutes  les  rufes  poffibles.  On  a compté  fur  la  pa« 
teîTe  des  Leéteurs  : on  a voulu  leur  épargner  la 
fatigue  de  dévorer  l’inhpidité  des  longs  articles 
des  Journaux.  On  a inventé  ces  feuilles  volantes 
qui  5 fous  le  nom  de  j vous  offrent  une 

trentaine  d’Ouvrages  tous  favorablement  jugés  , 
tou$  exceîlens  pour  celui  qui  veut  les  vendre  , fou- 
vent  tous  déteflables  pour  celui  qui  les  achète.  Cela 
fait  aller  le  commerce  : les  Auteurs  font  difpen- 
fés  de  travailler  avec  foin,  & les  Libraires  peuvent 
s’enrichir  fans  beaucoup  de  peine. 

Vous  voyez  où  j en  veux  venir.  Mon'projet  n*eft 
pas  de  vous  faire  attendre.  Dix  à douze  volumes 
fur  les  Etats  Généraux  ! Qui  ne  croiroit  que  ces 
MefTieurs  vont  apporter  la  lumière  dans  cette  nuit 
ténébreufe  qui  enveloppe  nos  AlTemblées  natio- 
nales , ôd  répandre  , fur  les  plus  grands  intérêts  du 
peuple  François  , ce  jour  de  la  raifoq  qui  doit 
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naître  de  fexpèrîence  de  plufieiirs  fiècles  î Youé 
l’avez  penfé  comme  moi , lorfque  TOuvrage  vous, 
a été  annoncé  ; mais  cette  douce  erreur  n a pas 
duré  long-temps  ; les  premiers  volumes  ont  fuffi 
pour  vous  détromper. 

Vous  efpériez,  avec  raifon  , trouver  à la  tête 
de  la  vafte  compilation,  quelques  notions  préli- 
minaires fur  le  droit  naturel  des  hommes , fur  le 
droit  public  François , fur  les  principes  qui  ren- 
dent les  Affemblées  nationales  néceffaires.  Il  femble 
quon  ne  peut  pas  faire  douze  volumes  d'Etats 
Cénéraux , fans  dire  au  moins  j en  commençant,  ce 
que  font  ces  fortes  d’Etats , ce  qui  conftitue  leur 
nature;  en  quoi  ils  diffèrent  du  Confeil  du  Prince, 
des  Parlemens',  des  Etats  particuliers  ; enfin  ce 
qu’ils  font,  & ce  quils  peuvent.  Vous  vous  flat- 
tiez qu’on  vous  donneroit  quelque  idée  des  droits 
de  la  Nation  Françoife  , fous  les  trois  époques  les 
plus  remarquables  de  la  Monarchieq  dans  la  pre- 
mière race  , où  le  droit  de  conquête  opprima  les 
Gaulois  au  profit  des  Francs;  dans  la  fécondé, 
où  rindépendance  des  grands  vaffaux  anéantiffbit, 
pour  ainfi  dira,  l’autorité  facrée  des  Rois;  enfin, 
dans  la  troifième , où  les  diftinaions  odleufes  de  - 
maître  & ‘d’efclave  ayant  ceffé  par  les  affranchifle- 
mens,  il  n’y  eut  plus  qu’une  Nation  unique  fous 
un  feul  maître,  & où  tous  les  fujets  furent  élevés 
à la  dignité  de  Francs,  car  le  mot  d'afranckife^ 


tnent  ne  fignifie  p^s  autre  chofe.  '^Affranchira 
rendre  franc^  comme  ennoblir,  c’eft  rendre  noble  ; 
& les  diflindions  qui  font  reflées  à la  Noblefle 
n’ont  rien  de  commun  avec  cette  franchife  géné- 
rale que  pofTèdent  tous  les  François , & qui  leur 
donne  les  mêmes  droits  à tout  ce  qui  conflîtue 
la  liberté  individuelle  de  l’homme.  Libres  comme 
les  premiers  de  la  Nation  3.  quelque  baffe  que  foit 
Jeur  extradion  & leur  origine  ^ ils  ont  droit  à la 
même  protedion  des  Ibix , aux  mêmes  égards  de 
la  part  du  Gouvernement.  Ils  payent  les  impôts- 
pour  le  foutîen  de  la  Monarchie  ; mais  tout  le 
monde  doit  payer  comme  eux.  Leurs  ancêtres 
furent  efclaves  de  la  Nobîelfe , du  Clergé  ou  de 
la  Couronne  ; mais  ils  ont  été  affranchis , & ce 
mot  dépofe  en  faveur  de  leurs  droits  qu’on  a fou- 
vent  méconnus  depuis.  Que  pouvoit  leur  donner 
de  plus  le  Souverain  en  rompant  leurs  chaînes, 
que  de  les  égaler  aux  anciens  conquérans  de  la 
Nation,  & d’abolir  ainfî  les  injufles  privilèges  de 
la  vidoîre , en  ne  faifant  de  tous  les  fujets  qu’un 
peuple  de  frères , tous  égaux  dans  les  chofes  qui 
intérefîènt  le  plus  les  hommes  ? Il  n’y  a donc  point 
d’exagération  à dire  que  les  François  font  un  des 
peuples  les  plus  libres  de  la  terre , quand  on  vou- 
dra faire  attention  à leurs  droits,  & d’autant  plus 
libres,  que  les  loix  elles-mêmes  ont  rompu  les 
vieilles  barrières  qui  s’oppofoîent  à la  réunion  du 
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peuple  vainqueur,  & du  peuple  vaincu.  SI  des 
gens  fottement  infatués  d’idées  de  noblelFe  , con- 
teftent  ces  principes  ; s’ils  reclament  des  privilèges 
particuliers , autres  que  ceux  dont  on  a parlé  ci- 
deffus , on  leur  répondra  que  ces  privilèges  mêmes 
font  un  refie  de  l’ancienne  barbarie  qui  a voulu 
fe  maintenir  contre  la  bonté  de  nos  Princes , & 
la  fageiTe  de  nos  lolx..Mais  la  raifon  enfin  triom- 
phe , & il  efl  bien  étonnant  que  ces  Meflieurs  de 
la  collection  aient  gardé  un  filence  abfolu  fur  des 
chofes  qui  étoient  indirpenfablement  liées  à leur 
travail. 

Cependant,  s’il  faut  en  juger  d’après  eux  , îa 
France  va  leur  avoir  les  plus  grandes  obligations, 
yoici  comme  ils  s’expriment  dans  ce  qu’ils  appel- 
lent le  plan  de  leur  collection  , où  toutefois  il  n y 
a pas  idée  de  plan , comme  on  le  verra  tout-a— 
l’heure.  Une  coUeâïoii  qui  raffemhleroit  ce  qui  a. 
été  écrit  de  plus  raifonnable  fur  les  anciennes 
AJfemhlées  nationales  ( Ami  Leâeur  ! ne  vous 
découragez  pas  ! nous  vous  montrerons  bientôt 
en  quoi  ces  Mefiieurs  font  conGfter  la  raifon,  ) 
ne  peut  quétrc  du  plus  grand  interet  dans  les  cir-^ 
confiances  actuelles*  Sans  doute  quavec  de  la  ca- 
pacité , des  lumières , des  connoiiTances  & un  rai-' 
fonnement  folide  , on  pourroit  tenir  de  fi  magni- 
fiques promefles.  Mais  quand  on  n a rien  de  tout 
cela,  comment  a-t-on  le  front  de  bercer  ainfi  le 
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Public  , Bc  pourquoi  s’obftine-t-on  à confondrè 
-malicîeufement  l’intérêt  de  l’Auteur  avec  celui  de 
l’Ouvrage?  L’Auteur  { je  ne  le  fépare  point  ici 
du  Libraire  ) a intérêt  de  vendre  ; c’eft-îà  le  grand 
intérêt,  dans  toutes  les  circonftances  où  les  com- 
pilateurs fe  trouvent  placés*  Mais  dans  les  cir- 
conftances  aéluelles,  le  grand  intérêt  d’un'Ouvrage 
fur  les  Etats  Généraux  3 confifte,  ce  me  femble  j, 
à mettre  les  Leéleurs  fur  la  voie  du  bon  fens  6^  de 
la  raifon  ; c’eil  de  faire  connoître  ce  qui  conftitue 
la  véritable  liberté  nationale  , ce  qui  doit  le  plus 
^ contribuer  à la  gloire  du  Prince  & à la  prpfpérité 
de  l’Etat.  Or^  on  peut  parvenir  à ce  but^  fans 
compiler  tant  de  volumes.  En  vérité,  il  faut  que 
ces  Meffieurs  aient  une  prodigieufe  confiance  en 
la  patience  & en  la  bonté  des  Leéteurs  François, 
pour  leur  propofer  la  tâche  de  les  acheter  d’â^bord, 
êc  enfuite  de  les  lire.  ^ 

Lorfque  Montefquieu  fit  paroître  fes  Lettres 
Perfannes  , elles  eurent  un  fi  grand  débit  , elles 
avilirent  à un  tel  point  les  produélions  du  moment, 
que  les  Libraires  à qui  les  Auteurs  venoient  pro- 
pofer des  Ouvrages  à acheter , leur  difoient  avec 
cette  naïveté  de  l’ignorance  & de  l’intérêt  : faites^ 
moi  des  Lettres  Perfannes»  Nous  fouîmes  aflTuré- 
ment  dans  des  circonfiances  moins  difficiles  que 
celles  où  ces  Libraires  cupides  plaçoient  les  pau- 
vres Auteurs.  Tout,  le  inonde  ne  peut  pas  faire 
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des  Lettres  Perfannes.  Mais  s’ils  difoîent  à ceux 
qu’ils  font  travailler  : faïtes^moi  des  Etats  Géni^ 
taux  ; voilà  d’abord  deux  cents  plumes  qui  fe. 
mettroient  en  mouvement  pour  les  fatisfaire  tant 
bien  que  maU  Or , voici  une  compagnie  ^Etats 
Généraux  qui  s’élève  pour  ruiner  les  gens  du  mé-  ^ 
tier  5 & accaparer  toute  la  befogne.  G’eft  un  vrai 
monopole  5 & ne  me  perdez  pas  de  vue,  je  vous 
prie  9 dans  la  comparaifon  que  je  vais  faire  de  ces 
compagnies  de  prétendus  Gens  de  Lettres  avec  les 
monopoleurs. Les  monopoleurs  cherchent  à mettre 
la  difette  pour  les  autrbs  , afin  d’avoir  pour  eux 
Tabondance  ; & voilà  préclfément  ce  que  font  les 
compilateurs.  De  plus,  les  Monopoleurs  font  peu 
délicats  dans  les  moyens  qu’ils  emploient  pour 
alTurer  la  réiiffite  de  leurs  affaires  ; & l’on  foup- 
çonne  ces  Meflieurs  à vafles  entreprifes  de  ne 
î etre  pas  davantage.  Enfin  les  Monopoleurs  qui 
s’emparent  de  tout , pour  gagner  fur  tout , en- 
taffent  dans  leurs  magafins  les  marchandifes  bonnes 
& mauvaifes  , les  qualités  avariées  avec  celles  qui 
ne  le  font  pas , te  vendent  le  tout  en  bloc  à ceux 
qui  font  preffés  du  befoin  d’acheter.  Vous  recon- 
nolffez  encore  ici  ce  qui  fe  paffe  par  rapport  aux 
énormes  colleétions  dont  on  furcharge  nos  biblio- 
thèques : mais  les  monopoleurs  font  punis  par  l’in- 
dignation publique  quand  ils  font  connus,  parce 
qu’ils  affament  Je  peuple  j il  faudroit  aufïi  que  1© 


Public  fe  vengeât  des  compilateurs  qui  îuî  donnent 
des  indigeftions  de  ledure.  Le  peut*il?  Ces  Mef- 
fleurs  fe  déguifent  fous  le  nom  d une  fociété  de  . 
Gens  de  Lettres , perdus  dans  la  grande  fociété 
d’une  capitale  ; allez  les  chercher  j ce  font  de 
véritables  prothées  qui  vous  échappentj  après  vous 
avoir  attrapés.  Il  me  femble  qu’en  pareil  casj  oii 
feroit  en  droit  d’exiger  une  déclaration  du  Libraire 
qui  vend  le  livre  , afin  d’avoir  à qui  s’en  prendre  9 
au  cas  qu’il  ne  valût  rien.  Mais  c’eff  fouvent  un 
des  articles  du  traité  de  ne  pas  être  nommé  ; plus 
fouvent  encore  le  Libraire  nommeroit  , que  le 
Public  ne  pourroit  décréter  que  des  inconnus. 

Revenons  aux  notions  préliminaires  de  ces 
Meflieurs  , toutes  dirigées  vers  le  grand  objet  d© 
la  vente.  On  ne  rencontre  de  toutes  parts , difent- 
îls , que  des  perfonnes  qui  parlent  de  ces  objets 
d'après  des  notions  aujjî  vagues  que  fuperficieLles: 
Ne  vous  femble-t-il  pas,  en  pefant  les  mots  de 
cette  phrafe  préparatoire  , que  la  Nation  Fran- 
çoife  n’eft  prefque  compofée  que  d’efprits  légers 
qui  ne  favent  ce  qu’ils  difent , quand  ils  panent 
de  leurs  privilèges  d’hommes  & de  citoyens,  & 
qui  font  obligés , fous  peine  de  refter  dans  leur 
ignorance  crafle  , d’acheter  & de  lire  les  dix  vo- 
lumes in-8°.  ? La  compagnie  en  queüion  s’eft  por- 
tée de  toutes  parts , pour  favoir  comment  on  rai- 
fonne  fur  les  affaires  publiques  j elle  n’a  fait 


• / ' 

[ÎO] 

que  des  rencontres  malheureufes.  La  de'raifon  gé- 
nérale a ému  de  compaffion  les  entrailles  de  ces 
Meflîeurs.  « Pauvres  têtes  Françoifes , ont  - ils 
» dit , en  haulîant  les  épaules  ! mais  nous  ne  vous 
n abandonnerons  point  à votre  fens  réprouvé. 
I^aifïèz-nous  faire  j nous  nous  mettrons  trois  ou 
cjuatre  , & nous  répandrons  la  lumière  parmi 
■ vingt-quatre  millions  d’hommes.  Cela  ne  fera 
pas  long  : vite  des  plumes , de  l’encre,  du  pa* 
35  pier  5 & fur-tout  un  Libraire.  Nous  ramafîerons 
>3  tout  le  fouillis  des  grandes  bibliothèques  : nous 
vous  ferons  de  cela  dix  à douze  volumes  qui 
33  ne  feront  pas  minces  5 vous  les  lirez  j ou  vous 
33  ne  les  lirez  pas,  mais  vous  les  achèterez;  vous 
» avez  bien  acheté  d’autres  coileârions  plus  volu- 
33  mineufes  ôc  plus  chères  que  celle-ci.  A cent  folâ 
33  par  in  8°.,  cela  ne  fait  jamais  que  foixante  francs; 
33  ce  n efl  pas  la  peine  de  s’en  palier.  Vous  aurez 
>3  du  moins  tout  ce  qu’on  a dit  fur  une  matière 
33  auffi  vafte  33,  Ne  voiià-t-il  pas  une  Nation  bien 
inftruite  ! ^ ' 

Quoi  ! Meilleurs , ( car  il  eft  temps  que  je  leur 
adrelTe  la  parole  ) vous  ne  nous  ferez  grâce , ni 
des  ennuyeuTes  harangues  qui  fe  trouvent  dans  les 
procès  - verbaux  des  Etats , ni  des  raifonnemens 
encore  plus  ennuyeux  de  certains  Députés , fur 
la  chofe  publique  ? Vous  nous  donnerez  tout  cela 
en  flyîe  du  temps,  pour  être  plus  amufans  ôc  plus 


daîfs;  vous  copierez  tous  les  noms  Infcrlts  fur 
les  liftes  des  Aftemblées  ; vous  ny  joindrez,  ni 
une  remarque  , ni  une  réflexion  de  votre  cru  , 6c 
pour  caufe  ; fouvent  vous  compilerez  deux  ou 
trois  procès-verbaux  de  différens  Auteurs , fur  là 
même  Affemblée,  & les  volumes  croîtront  impu- 
nément fous  vos  mains  favantes  , fans  que  vos 
Soufcripteurs  aient  le  pouvoir  de  vous  arrêter  ? 
Gù  cela  ira -t- il?  Quel  refultat  fatisfaifant  vous 
promettez-vous  de  votre  travail  ? Quel  brouilla- 
mini affreux  vous  allez  mettre  dans  les  tetes  ^ eu 
les  chargeant  d’une  érudition  déplacée  que  plu— 
fieurs  prendront  pour  de  la  fcience?  N'êtes-vous 
pas  effrayés  du  mal  que  vous  allez  faire  , par  le' 
projet  peu  réfléchi  de  votre  innocente  compila- 
tion? Si  Boileau  , que  vous  avez  lu  fans  doute, 
s’eft  élevé  avec  force,  dans  fa  fatyre  fur  l’homme, 
contre  la  compilation  du  code  6:  du  digefte;  à 
combien  plus  forte  raifon , les  têtes  faines  , les  . 
tètes  penfantes  (car  il  en  eft  , 6c  celles-là  n’ont 
pas  befoin  de  tout  ce  fatras  de  leélure  ) ne  vont- 
elles  pas  vous  blâmer  d’avoir  fait  les  frais  de  là 
tranfcription  de  tant  de  livres  oubliés  6c  dignea 
de  fêtre , parce  qu  ils  ne  difent  ni  ce  qui  a été , 
ni  ce  qui  s’eft  fait,  (du  moins  pour  la  plupart) 
ni  les  motifs  qui  ont  déterminé  dans  le  temps  telle 
délibération,  ni  Tinfluence  que  tels  ou  tels  hommes 
ont  eue  dans  les  affaires  ; voilà  ce  qui  feroit  in- 


téreffittt  Sc  que  vous  ne  favez  pas  5 maïs  vous  favez 
compiler  , & cela  fuffit. 

Ces  iVîelîieurs  prefîent  la  belogne  à leur  gré 5 
ils  avoient  promis  de  livrer  toute  la  marchandife 
avant  le  mois  de  Mai  prochain , époque  annon- 
cée pour  la  tenue  des  Etats  Généraux.  On  voit 
revenir  en  place,  â la  grande  fatisfaétion  du  peuple 
François,  un  Direâeur-général  des  finances , qui 
fait  accélérer  de  quelques  mois  la  ténue  de  TAffem- 
lée  nationale.  Aufii-tôt  nos  laborieux  Auteurs  , 
qui  ne  s’étoient  engagés  qu’à  deux  volumes  par 
Mois,  ( ce  qui  étoit  allez  fort)  en  feront  paroître 
deux  tous  les  quinze  jours.  Cette  opération  eft 
suffi  facile  pour  eux  que  le  tirage  des  numéros 
de  la  loterie  Royale.  Il  leur  eft  fort  égal  de  crever 
àlx  copifies  & autant  d’imprimeurs  en  lettres  : 
îefalut  du  peuple  eft  la  loi  fuprême  , difoient  les 
Romains.  Et  il  importe  trop  à la  Monarchie  Fran- 
çoife  , que  la  Nation  foît  inftruits  à temps  , &: 
fur-tout  qu’elle  le  foit  par  ces  Meffieurs. 

Il  eft  bien  important,  dlfent-ils  de  ce  ton  d au- 
torité'qui  fied  à des  génies  fublimes,  tous  occu- 
pés du  foin  généreux  d’éclairer  leurs  concitoyens  ; 
ü eft  bien  important  de  fe  former  des  idées  juftes 
de  ces  ckofes.  Vous  penfez  , avec  raifon  , Mon^- 
fieur,  que  la  diffiifion  nuit  à la  juftefie  , ôc  que 
Jesélémens  en  font  même  incompatibles.  Les  Au- 
teurs de  la  coiledion  envifagent  la  chofe  diffé-» 
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gemment  ; îîs  font  perfuadés , & îîs  font  auffi  per-? 
fuadé  à leur  Libraire , qu’en  multipliant  les  vo^ 
lûmes,  ils  ferviront  mieux  à la  formation  des  idées 
du  Public. 

Il  ejl  important , ( ce  font  les  mêmes  qui  parlent) 
que  Von  connoiÿe  dune  maniéré  précife  y les  droits 
imprefcriptihles  du  Roi  & de  la  Nation»  Quoi  î 
Mefljeurs , vous  commencez  déjà  à féparer  ces 
droits , qui  font  cependant  unis  > & pour  nous  les 
faire  connoître,  vous  compilez  dix  mortels  vo- 
lumes , après  lefquels , à en  juger  par  les  deux 
premiers,  on  ne  connoîtra  rien  du  tout?  En  vérité, 
vous  êtes  d’habiles  gens , & votre  Libraire , un 
entrepreneur  bien  hardi. 

Vous  ajoutez  enfuite  que  la  Nation  fe  propofe 
de  s’afTembler  par  les  ordres  du  Souverain.  Je 
vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas  cette  phrafe» 
Je  fais  bien  que  la  Nation  demande  à être  affem- 
blée,&  il  eft  convenu  prefque  généralement  qu’elle 
ne  peut  l’être  que  par  les  ordres  du  Roi.  Que  de 
bévues  dans  une  page  ! Je  vous  en  demande  par- 
don ; mais  cela  eft  révoltant,  & je  réclame  ici 
contre  vous  en  faveur  des  droits  imprefcriptihles 
du  fens  commun. 

Vous  faites  ( toujours , dans  ce  que  vous  ap- 
peliez le  plan  de  votre  Ouvrage  ) un  compliment 
affez  mal  trouflfé  aux  Aftemblées  provinciales,  qui 
fe  pafiTeroient  bien  du  coup  d’ençenfoir  que  vous 


leur  donnez.  Vous  montrez  à votre  manière  hi 
avantages  de  ces  Affemblées  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  le  plan  d’une  colledion  fur  les  Etats 
Généraux  j & vous  reprenez  enfuite  le  ton  pédan- 
fefqùo  des  Profpeâus ^ pour  nous  dire,  avec  un 
air  d’afFurance  : nous  raffemblons  en  un  feul  corps 
d'ouvrage , les  recherches  & tes  raîfonnemens.  (On 
croiroit  que  ce  font  vos  raifonnemens  & vos  re- 
cherches *,  cela  feroit  plus  curieux.)  Point  du  tout, 
ce  font  celles  des  Ecrivains  les  plus  accrédités  qui 
ont  traité  des  Aiïembfées  nationales.  Je  vous  ob- 
ferverai  d’abord  que  ces  Ecrivains  accrédités  au 
tribunal  d’une  raifon  éclairée , font  en  très-petit 
nombre , & parmi  ceux-là , il  eft  encore  du  choix: 
a faire 5 fi  Ion  veut  féparer  l’or  du  fumier  , de 
les  réduire  a cq  qu’ils  ont  de  véritablement  efti- 
mablé.  Mais  vous  n y regardez  pas  de  fi  près  : il 
vous  faut  occuper  plufieurs  imprimeries  à la  fois, 
faire  gémir  les  prefies  & le  Public;  le  refte  va 
comme  il  peut, 

~ Pafibns  a un  autre  reproche  que  j’ai  à vous  faire; 
Vous  vous  vantez  un  peu  trop  , ce  me  femble , 
quand  vous  annoncez  que  vous  réunirez  dans  votre 
recueil,  ce  qu’on  ne  pourroit  trouver  qu’avec  beau- 
coup de  temps , de  foins;  & de  travail,  La  plus  ' 
grande  partie  de  vos  matériaux  ne  vaut  pas  la 
peine  d être  connue.  J’y  vois  plutôt  la  befogne 
de  manœuvres  prelfés  d’agir , que  d’architedes  en 


ftat  de  conflfuîre.  Ce  ne  font  pas  des  pîerres  que 
vous  aflemblez,  mais  de  vieux  moëllons;  pour 
les  renverfer,  il  ne  faut  qu’un  coup  de  marteau. 
D’ailleurs,  à qui  penfez  vous  en  impofer,  en  don- 
nant votre  Ouvrage  (c’eft  ici  la  plus  aventurée 
de  vos  promefles  ) pour  un  dépôt  de  . nombre  de 
manufcrits  rares  & précieux  i Savez  - vous  lire 
les  vieilles  écritures  ? Avez  - vous  le  temps  de  les 
déchiffrer,  en  avez-vous  la  volonté?  Fatdonnez 
fi  je  vous  fais  modefiement  ces  petites  queftions; 
mais  il  me  paroît  que  vous  ^llez  trop  vite  en  be- 
fogne  pour  pouvoir  faire  tant  d'ouvrage  en  fî  peu 
de  temps*  J’ai  bien  peur  qu’il  n’eh  foit  de  ceci 
comme  des  articles  de  votre  Journal  de  Paris  ^ 
contraint  Ôc  forcé  de  paroitre  tous  les  jours. 
Vous  mettez  à la  tête  de  votre  belle  collection, 
l’abrégé  de  la  chronologie  de  Savaron,  & dans 
cet  abrégé  prétendu , il  n’eft  pas  du  tout  queftion 
de  chronologie.  Vous  y citez  feulement  un  long 
paffage  de  l’Efprit  des  loix , je  crois  même  un 
chapitre  entier  qui  n’a  aucun  rapport  non  plus  à 
la  chronologie  des  Etats  Généraux,  qui  ne  vous 
a coû  té  que  la  peine  de  le  tranfcrire.  Si  vous  rendez 
compte  des  Ouvrages  comme  vous  faites  des  abré- 
gés , oh  pour  le  coup , c’efl  alors  que  je  plaindrai 
les  Libraires  & les  Auteurs.  Vous  devriez  du  moins 
changer  les  titres  de  vos  extraits , & ne  pas  mettre 
le  Ledeur  le  pl^s  ignorant  à portée  de  vous 
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Iprendre  en  défaut,,  fur  le  fimple  énoncé  d’uné 
promefle  que  vous  tenez  fi  mal  , dès  l’entrée  de 
yos  livres. 

Vous  faites  fonner  bien  haut  cette  chronologie 
de  Savaron  dont  vous  n’aveZ  pas  fait  vous-mêmes 
la  découverte.  Le  Libraire  Royez  Tavoit  déjà 
annoncée  par-tout,  avant  que  votre  Ouvrage  pa- 
rût, Mais  de  quel  prix  cette  chronologie  peut-elle 
être  à vos  Ledeurs , à qui  elle  ne  préfente  qu’une 
leche  & aride  nomenclature  ? Vous  n’avez  pas 
même  fu  profiter  des  notes  intéreflantes  qui  fe 
trouvent  dans  le  volume  où  vous  avez  pris  cette 
chronologie  ; vous  vous  êtes  contentés  de  nous 
la  donner  aufiî  nus  qu’elle  l’eft  au  commencement 
'du  livre.  Apparemment  que  les  pafiages  latins  , 
dont  les  notes  font  femées,  vous  auront  embar- 
xafiesî  car  je  vous  foupçonne  d’être  revenus  du 
Collège  depuis  long-temps  ; de  façon  que  votre 
chronologie  de  Savaron  ne  vaut  guère  mieux  , 
à mon  avis,  que  la  chronologie  des  anciennes 
dynafties  d’Egypte  ; elle  ne  nous  apprend  rien. 
Vous  pouviez  donc  rayer , fans  inconvénient,  ce 
petit  article  du  catalogue  de  vos  importantes  re- 
cherches. La  perte  n’en  eût  pas  été  confidérable 
pour  le  Public  , qui  ne  fait  gré  aux  Auteurs  que 
des  notions  juftes  & claires  qu’on  lui  donne. 

Mais  comme  il  faut  fournir  des  volumes , & 
occuper  les  doigts  infatigables  des  imprimeurs , 

vous 
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VOUS  joignez  à des  inutilités  des  abfurdités  ^ 3^ 
vous  rempliflez  plus  de  deux  cents  pages  de  votre 
premier  in-S®.  des  rêveries  de  l’Abbé  Dubos,  fut 
rétabliiïement  de  la  Monarchie  Françoife.  Vous 
îifez  Montefquieu  , & vous  ofez  compiler  TAbbé 
Dubos?  L’illuftre  Préfident  n’a-t-il  point  pulvé- 
rifé,  anéanti  le  fyftême  de  cet  Abbé , qui  auroit 
toujours  dû  fe  borner  à des  réflexions  fur  la  poéfie 
^ fur  la  peinture  ? Quand  vous  Tauriez  fait  ex- 
près pour  égarer  vos  Ledeurs , vous  ne  pouviez 
pas  mieux  vous  y prendre. 

Eh  ! qu’avons  - nous  befoîn  de  l’Abbé  Dubos 
pour  connoître  nos  droits?  Eft-il  nécelTaire  qu’ea 
donnant  Tentorfe  à mille  paflages  de  Poëtes  & 
d’Orateurs,  on  prouve  que  dans  l’origine  les  Francs 
& les  Gaulois,  devenus  Romains,  ne  formoient 
qu’un  même  peuple  ayant  les  mêmes  droits  & les 
mêmes  privilèges  ? Cela  eft  démenti  par  le  fait; 
mais  les  bons  efprits  ne  s’en  embarraflent  pas. 
Nous  fommes  trop  loin  de  ces  temps  affreux  , 
où  il  régnoit  des  diftindions  auflî  affligeantes,  pour 
nous  en  fouvenir  encore.  Si  la  conquête  fut  vio- 
lente , le  Gouvernement  eft  devenu  modéré , & 
le  progrès  des  lumières  tend  à rétablir  de  plus 
en  plus  les  droits  de  l’homme  & du  citoyen.  Les 
Francs  étoient  barbares , les  François  font  civili- 
fés.  Pourquoi  nous  rejetter  dans  un  ordre  de  chofes 
qui  n’eft  plus , en  nous  affurant , contre  le  témoi- 
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gnage  de  rhiftoîre,  que  cet  ordre  na  point  exîfté? 
N’avons  nous  pas,  parmi  nous,  des  preuves  en- 
core fabfiftantes  dej:ette  ancienne  barbarie?  Le 
vœu  des  perfonnes  fages  n’eft-il  pas  de  voir  difpa- 
roicre  ces  reftes  déplorables  des  malheurs  de  la 
Nation  ? Quel  cœur  véritablement  François  n’efl: 
point  animé  des  mêmes  fentimens , ne  foupire 
point  après  la  régénération  entière  d’un  grand 
peuple  réuni  fous  le  même  maître  , ou  plutôt  fous 
le  même  père  ! * 

Tout  ce  long  extrait  de  l^’Abbé  Dubos  eft  donc 
un  hors  d’œuvre  que  je  ne  vous  pardonne  pas. 
îl  n’y  eft  pas  dit  un  feiil  mot  des  AiTemblées 
nationales;  ce  font  des  paralogifmes  perpétuels, 
comme  l’Auteur  de  î’Efprit  des  loix  la  très-bien 
■prouvé.  En  Vain  vous  vous  appuyez  du  fufFrage 
du  Préfident  Hénault , en  faveur  de  cette  diatribe 
faftidieufe  : on  peut  faire  un  bon  abrégé  chrono- 
logique de  i’Hiftoire  de  France  , & fe  tromper 
fur  un  Auteur  qui  a écrit  de  nos  origines.  D’ail- 
leurs, en  oppofant  Préfident  à Préfident,  lequel 
vaut  mieux  du  Préfident  qui  prononce  , ou  de 
celui  qui  raifonne?  Mais  vous  avez  préféré  le  Pré- 
fident qui , d’un  mot , vous  donnoit  deux  cents 
pages  d’impreftion  ; ce  font  douze  feuilles  qui  ont 
leur  prix  : votre  choix  a été  une  affaire  de  calcul. 

Vos  recherches  générales  fur  les  Affemblées 
de  la  Nation  , ne  font  pas  des  recherches  ; vous 
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^11  împofez  au  Public.  Les  deux  chapitres  dé  PaP* 
quier,  que  vous  rapportez  en  entier,  fans  même  y 
changer  îe  flyîe  , apparemment  pour  être  mieux 
entendus  des  femmes  3c  des  jeunes  gens  ; ces  deux 
chapitres  fe  trouvent  par-tout.  Vous  avez  l’air 
cependant  de  triompher  de  cette  belle  découverte# 
Mais,  de  bonne  foi  ^ y a-t-il  là  de  quoi  fe  vanter? 
C’eft  comme  fi  quelqu’un  fe  glorifioit  d’avoir,  en 
parcourant  cette  capitale , fait  la  découverte  de 
la  fontaine  des  lunocens  , fur  - tout  aujourd’hui 
qu’elle  eft  en  plus  grande  évidence.  Votre  M.  le 
Gendre  de  Saine- Aubin,  que  vous  nous  donnez 
pour  un  grand  Grec  en  matière  d’Êtats  Généraux, 
& qui  n’eft  moins  connu,  q^ae 'parce  quil  eft  plus 
obfcur , n’a  pas  le  fens  commun , pour  ne  rien 
dire  de  pis  , 3c  vous  auriez  bien  pu  vous  difpen- 
fer  d’aller  fouiller  dans  fon  livre  de  l’Opinion  , 
fi  vous  aviez  plus  à cœur  l’opinion  publique. 
Courage,  Meftieurs,  faites  toujours  d’aufli  belles 
découvertes  \ vous  ne  rifquez  rien  ; je  vous  réponds, 
au  nom  du  Public  , que  vous  n’irez  pas  jufqu’aii 
quatrième  volume. 

Dans  le  moment  où  j’écris  ceci  , j’apprends , 
par  vos  Journaux,  que  les  3®,  4®,  5®,  3c  6® 
volumes  paroiflent , 3c  que  vous  invitez  , fui- 
vant  la  formule  d’ufage,  les  Marchands  & les 
Acheteurs  à fe  pourvoir  de  bonne  heure , de  peur 
de  payer  plus  cher , s’ils  viennent  trop  tard.  Ne 
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diroît  - on  pas  que  la  preiTe  y efl: , & que  vous 
ne  pouvez  fufHreaux  demandes?  Vous  avez  pro- 
fité de  Tinoognito  pour  les  deux  premiers  volu- 
mes 5 & en  voilà  déjà  quatre  autres  qui  fe  gliflfent 
fous  le  meme  pafleport.  Vous  êtes  adroits , Mef- 
fieurs  5 & il  eft  cruel , j en  conviens , de  vous 
troubler  dans  votre  mafcarade  des  Etats  Géné- 
raux. Mais  auffi,  doit- on  vous  permettre  d’intri- 
guer ainfi  le  Public  , & n’eft-ce  pas  une  petite 
malice  bien  pardonnable  que  de  l’avertir  de  vos 
tours,  fans  toutefois  nommer  les  mafques? 

Vous  avez  beau  vous  étayer , en  continuant 
vos  favantes  & laborieufes  recherches,  des  obfer- 
vations  de  l’Abbé  de  Mably , que  vous  aurez  fans 
doute  trouvées  fans  beaucoup  de  peine  , & de 
l’article  de  l’Encyclopédie , par  ordre  de  matières , 
qui  vous  a paru,  dites  vous,  très-fagement  ré- 
digé. L’Abbé  de  Mably  n’a  pas  pouffé  bien  avant  ' 
fes  raifonnemens  fur  les  Alfemblées  nationales^  il 
auroit  mieux  approfondi  la  matière  , s’il  avolt 
pa  prévoir  la  prochaine  tenue  des  Etats  Géné- 
raux. Quant  à l’article  de  l’Encyclopédie  que  vous 
avez  copié , fans  y changer  un  iota , il  eft  dljSi- 
cile  de  rencontrer  un  morceau  plus  froid,  plus 
lec, plus  vuide  de  chofes,  plus  foible  en  principes, 

Çd  qui  décèle  mieux  une  main  inhabile  à manier  de 
pareils  fujets.  Je  vous  laiffe  votre  admiration  ; 
.daignez  tolérer  mes  dégoûts.  Vous  avez  des  fens 


pour  trouver  beau  ce  qui  efl:  fans  force  8c  fans 
grâce  ; je  ne  m’irrite  pas  contre  vous  , je  me 
contente  de  vous  plaindre;  mais  je  ne  vous  difîi- 
mule  pas  que  je  plaindrois  encore  davantage  vos 
Ledeurs,  s’ils  fe  fioient  à votre  autorité  pour 
trouver,  d’après  vous,  de  tels  articles  très-fage- 
ment  rédigés.  J’imagine  que  c’efl:  une  politelTe  que 
vous  vous  faites  les  uns  aux  autres , de  compila- 
teurs à compilateurs , pour  aclialander  îe  métier. 
Les  fots  y feront  pris , dites-vous , en  riant  fous 
cappe.  Mais  au  fond  , vous  n’eftimez  guère  ce 
que  vous  louez;  je  doute  même  que  vous  réfer- 
viez  , pour  votre  propre  befogne  , ce  tribut  d’ef- 
time  donc  les  Auteurs  ne  font  jamais  avares  en- 
vers eux -mêmes.  Vous  favez  ce  que  valent  ces 
chofes-Ià,  & ce  n’eft  point  là-defTus , je  penfcp 
que  vous  réglez  ce  que  vous  valez. 

Vous  avez  cru  devoir  rapporter  tout  au  long, 
dans  votre  fécond  volume  , le  texte  de  la  loi 
fallque.  Cela  étoit  étranger  à votre  fujet,  il  eft 
vrai  ; mais  fi  vous  aviez  accompagné  ce  texte  de 
remarques  inftrudives,  on  auroit  pu  vous  palTei: 
la  démangeaifon  de  faire  des  feuilles , en  faveur 
de  l’intérêt  de  la  chofe.  Aflurément,  vous  aviez 
beau  jeu , pour  nous  donner  un  commentaire  aufii 
înftrudif  que  piquant.  Mais  comme  ces  matières- 
là  pafTent  peut-être  la  portée  de  votre  intelligence^ 
ou  fortent  trop  du  cercle  de  vos  occupations  or-n 
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dinaîres,  vous  y auriez  été  abfolument  neufs , 8c 
vous  avez  craint , avec  raifotr,  de  vous  compro- 
îïietîre.  Cependant  vous  avez  quitté  la  plume  un 
moment  j vous  vous  êtes  grattés  le  front,  pout 
produire  au  moins  une  réflexion,  3c  cette  réfle- 
xion , [ le  dirai-je  avec  tout  le  refpeéb  que  je  vous 
dois  ?)  a été  une  platitude.  Vous  vous  écriez  fur 
les  difpofitions  humaines  de  cette  loi  fameufe  qui, 
pour  tous  les  crimes  , admettoit  des  compofitions 
en  argent  ; vous  femblez  regretter  qu’un  fi  bel  ufage 
ne  fubfifte  plus  de  nos  jours.  îl  ferolt  curieux, 
en  effet,  de  voir  un  Fermier-général,  la  bourfe 
à la  main  , diftribuer  les  coups  de  bâton  , admi- 
niftrer  les  foufflets,  infuîter  les  femmes,  en  pré- 
fentant  aux  offenfés  une  compofition  pécuniaire, 
provenant  du  produit  des  Fermes.  Cela  feroit  fort 
commode  pour  les  gens  aifés  3c  méchans  dont  les 
prérogatives  s’étendoient  encore  plus  loin , fuivant 
le  texte  de  la  loi  Saliqne  , qui  apprécioit  la  vie 
des  hommes  par  fols  3c  deniers.  Je  vous  croirois 
aufli  barbares  que  les  fiècles  où  cette  loi  fut  ré- 
digée , fi  je  ne  prenois  votre  exclamation  pour 
une  inadvertence  de  copifte  qui  veut  réfléchir  , 
3c  qui  charge  les  marges  de  fon  texte  de  quelque 
bévue  , comme  cela  efl:  cent  fois  arrivé  à ceux 
qui  nous  ont  tranfmis  les  anciens  manufcrits. 

Je  ne  puis  finir  cet  article,  fans  vous  rappeller 
au  latin  de  votre  Collège  , que  vous  me  paroiffez 
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avoir  furîeufement  négligé.  Et  certes , qui  vous 
obiigeoit  à traduire  ainfi  le  pafTage  qui  eft  a la 
page  1 8 1 . 3'i  quis  domum  in  modum  BafiUcœ  faâani 
Juper  hominem  mortuum  , expoliaverit  : celui  qui 
cura  dépouillé  un  tombeau  élevé  en  forme  de  Ba-~ 
filic  ^ VQilk  votre  traduélion*  Vous  ne  direz  pas 
que  c’efl:  une  faute  d’impreffion  j Tortographe  du 
mot  Bajîlique , qui  lignifie  un  Temple  ^ efi:  trop 
différente  de  celle  de  Bajilic , qui  fignifie  un  ani- 
mal fabuleux  5 dont  ni  vous  ni  moi  ne  connoif- 
fons  affez  les  dimenfions , pour  îeis  comparer  à 
une  erpe,ce  de  tombeau.  Sur  ce  pafTage  g & fur 
nombre  d*autres  qu’il  feroit  .trop  ennuyeux  pour 
moi,  & trop  mortifiant  pour  vous  de  rapporter 
ici  5 je  vous  rcn^'oie  au  Singe  de  la  Fontaine  > 
vous  me  femblez  pofféder  votre  fujet , à-peu-près 
comme  ce  Saltimbanque  voyageur  connoiffoit  le 
port  du  Pirée, 

Vous  n’avez  pu  vous  difpenfer , félon  vous  , 
d’enrichir  votre  fuperbe  colledion  des  formules 
de  Marculfe , moine  du  feptième  fiècle  ; mais  vous 
vous  êtes  bien  gardés  d’y  joindre  les  remarques 
érudites  de  Jérôme  Bignon  & de  Baluze  , qui 
les  auroient  éclaircies.  Votre  ufage , à ce  que  je 
vois  J efl  de  fervir  des  mets  tout  cruds  aux  Ama- 
teurs que  vous  invitez  au  fefiin  de  vos  Etats. 
D’ailleurs 5 quel  rapport  les  formules  de  Marculfe, 
écrites  d’un  ftyle  barbare  6c  empoulé,  ont -elles 
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avec  nos  édits  & déclarations  aétuelles  ? Ce  font 
des  objets  de  pure  curiolîté  qu’il  faut  laifler  aux/ 
Savans  de  l’Académie  des  Belles  ->  Lettres  , pour 
exercer  leur  infatigable  fagacité.  Le  commun  des 
Leéleurs  redoute  de  s’enfoncer  dans  ces  profon- 
deurs refpedables  de  notre  hiftoire,  & le  nom 
feul  de  Marculfe  va  devenir  un  épouvantail  pour 
pîuiieurs.  Vous  qui  êtes  gens  de  goût,  Meffieurs, 
mais  qui  n’êtes  point  favans , qu’aviez  - vous  à 
démêler  avec  un  moine  du  feptième  fiècle , comme 
fl  c’eût  été  un  Auteur  de  poéfies  fugitives  ? A la 
bonne  heure  ! vous  avez  la  grande  main  fur  ceux- 
ci  ; mais  pour  Dieu,  il  falloit  laiffer  le  pauvre  Mar-, 
culfe  repofer  en  paix  avec  fes  formules. 

J’en  dis  autant  de  vos  capitulaires  de  Charle-? 
magne , qui , deftitués  d’un  commentaire  fayant 
êc  précis,  font  autant  pour  nous  que  la  loi  des 
Dou^e  Tables»  De  bonne  foi , que  vous  a fervî 
de  remuer  la  pouffière  de  tant  de  livres  fort  étonnés 
de  fe  voir  entre  vos  mains , cés  mains  accoutu- 
mées à ne  peloter  que  de  légères  brochures  ? Et 
c’eft  - là  ce  que  vous  offrez  aux  François , pour 
affeoir  les  bafes  d’une  nouvelle  conftitution  ? Tout 
à changé  depuis  des  fiècles,  & vous  êtes  encore 
à vous  en  appercevoir  ? Papillons  volages , 6^ 
nourris  du  fuc  des  fleurs^,  à quoi  penfez  ->  vous 
de  vouloir  foulever  les  malîès  énormes  des  tom- 
beaux de  nos  ancêtres?  Vous  ne  favez  pas  même 
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lire  les  înfcrîptîons  qui  y font  tracées  en  caraâèrés 
gothiques,  & vous  efpérez  ôter  la  pierre  qui  couvre 
leurs  cendres  ? Renoncez  , croyez  - moi , à ces 
tentatives  infrudueufes  : pour  des  travaux  de  ce 
genre , il  faut  des  géans , & non  des  pygmées. 

Enfin  (car  je  me  lafTe  dé  vous  fuivre  pas 
à pas  dans  toutes  les  promefies  que  Vous  faites 
au  Public , bien  affurés  de  n en  tenir  aucune  ) vous 
ajoutez,  que  pour  fe  faire  ^ en  un  mot  ^ tidée  de 
cette  importante  collcÜzon  z il  efi:  en  effet  très  - im- 
portant pour  vous  qu’elle  ait  du  débit  : colleciion 
que  notre  dejfein  ( c’eft  vous  qui  parlez  ) ejl  de 
rendre  aujfi  complette  qiCil  nous  fera  pojfible.  Le 
complet  & le  volumineux  font-ils  fynonimes,  3c 
ne  croiriez-vous  pas  pouvoir  reculer  encore  les 
bornes  de  la  poffibilité,  fi  rimpoflibilité  d’acheter 
ne  mettoit  pas  des  obftacles  à la  rage  de  tranfcrire? 
Il  fuffit  d'imaginer  pourfuivez-vous,  quon  trou-, 
vera  raffemhlé  en  dix  ou  dou^e  volumes.  ( Baga- 
telle ! ) Mon  imagination  s’effraie  déjà  du  fang  froid 
' que  vous  mettez  dans  cette  légère  annonce*  Eh! 
qui  me  répond  que  vous  aurez  tout  raffemblé, 
après  avoir  fourni  la  courte  carrière  dont  vous 
préfentez  la  perfpedive  flatteufe  au  Ledeur  indul- 
gent & bénévole?  Il  vous  prendra  peut-être  envie 
d’aller  plus  loin;  car  vous  n’êtes  pas  gens  à perdre 
litôt  haleine.  Les  encouragemens  du  Public  vous 
donneront  de  nouvelles  forces  ; •&  qui  fait  fi  vous 
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ne  conduirez  pas  votre  glorîeufe  entreprlfe 
qu’au  nec  plus  ultra  de  i’Hiftoire  uni^erfelle , tra- 
duite de  l’Anglois  par  une  Société  de  Gens  de 
Lettres,  & imprimée  chez  Moutard?  (i) 

Vous  nous  promettez  tant  de  Aofes,  que  je 
fuis  autorifé  à me  former  cette  idée  de  votre  tra- 
vail. Vous  raffemblez  (ce  font  vos  propres  termes) 
ce  que  les  Auteurs  les  plus  ejlimés  ont  laijfé  de, 
monumens  & d'écrits  fur  lorïgïne  des  Etats  Gé^ 
néraux , & des  Jubfides , ce  rapprochement  eft  heu^ 
reux  5 fur  la  nature  des  Afjemhlées  nationales  ^ 
Voilà  qui  fe  fuit  à merveille  , & fur  les  corps  de 
magîftrature , chargés  de  V enregïfirement  des  loix. 
Vous  aurez  la  bonté  d’y  joindre , je  refpère,  pour 
rendre  la  colîedion  plus  complette , la  Jurifiiru- 
dence  des  Arrêts,  le  Recueil  des  Loix  fifcales  , 
depuis  le  commencement  de  îa  Monarchie  jufqu’à 
nos  jours  j les  Commentaires  des  dilFérens  Jurif- 
confultes  fur  le  Droit  coutumier  5 enfin  tout  ce 
qui  orne  un  ouvrage  fans  le  trop  charger,  & 
je  vous  réponds,  qu’on  vous  faura  infiniment  de 
gré  de  ne  pas  vous  être  bornés  à des  notions  vagues 
& füperficîelles,  comme  feroient  celles  qu’on  pour- 
roit  prendre  en  trois  mois  de  temps  , dans  dix  à 
douze  volumes  affez  épais.  J’aime  à croire , Mef- 


(1)  Cette  Hiüoîre  fameufe  n*en  eü  encore  qu’au  cent 
dix'fe^tième  volume 
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Ceurs  , que  vous  travaillez  pour  la  poftérité  , c eff  / 
un  héritage  que  votre  zèle  patriotique  doit  laiffer  à 
nos  neveux  , au  cas  que  la  génération  préfente  foit 
allez  ingrate  pour  ne  pas  vous  lire  en  entier. 

En  fuppofant  toutefois  qu’on  ne  puilTe  pas  vous 
déterminer  à un  effort  aufïi  généreux  3 je  félicite 
d’avance  NofTeigneurs  les  Députés  a 1 Afîemblee 
des  Etats  Généraux  3 des  fecours  que  vous  leur 
offrez  fi  libéralement.  Certes,  ils  feront  bien  munis, 
ceux  qui  vous  auront  lus  & médités  avec  foin  ; 
ils  pourront  paroitre  armés  de  toutes  pièces  de- 
vant cette  augufte  Affembîée.  Du  moins  , iis  ne 
feront  pas  trop  prévenus  en  faveur  de  leur  dignité 
de  repréfentans  d’une  grande  & illuftre  Nation. 
Votre  M.  de  Saint-Aubin  , que  vous  citez  avec 
tant  de  complaifance  ; cet  Auteur  célèbre  , mais 
obfcur,  qui,  grâce  à vos  foins,  reparoît  à la  lu- 
mière , leur  apprendra  ce  que  (ont  ces  Affemblées 
nationales  dont  le  Roi  de  le  peuple  François  ont 
la  bonté  de  fe  promettre  tant  d'avantages.  Grâces 
vous  foient  rendues  , Meiîieurs  , de  m’avoir  fait 
connoître  ce  génie  du  premier  ordre,  cet  excel- 
lent citoyen  ! Je  ne  le  cite  que  d’||3fès  votre  extrait, 
èc  je  choifis  Ce  qu’il  a de  plus  curieux , afin  que 
M.  le  Gendre  de  Saint-Aubin  ne  perde  rien  dans 
l'opinion  publique,  de  la  haute  eftime  que  vous 
en  avez  conçue,  ^ 
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'Quant  à T opinion  qui  établit  en  eux , ^ dans  îeS 
Etats  Généraux  ) Vefpérance  eji  le  fondement  de 
la  liberté  publique  , il  y a plufieurs  obfcrvations 
à faire  fur  ces  fortes  f j^Jfemblées,  Si  U choix 
des  Députés  a été  fait  en  vue  de  leurs  bonnes  in- 
tentions & de  leur  capacité  ; fi  leurs  qualités  ré- 
pondent aux  motifs  qui  les  ont  fait  choijir  ; Ji  Vef- 
prit  d^obéiffance  règne  parmi  eux  ; fi  le  bon  ordre 
& la  tranquillité  font  V objet  quils  fe  propofent  ^ 
fi  les  perfonnes  qui  prévalent  en  crédit  & en  au- 
torité , & qui  condiâfent  toujours  la  multitude , 
nont  toujours  que  des  vues  faines  y tendantes  au 
bien  public  y accompagnées  de  la  prudence  requife^ 
& £une  connoiffance  entière  de  la  fituatïon  pré-' 
fente  des  affaires  ; fi  les  deffeins  du  Monarque, 
& de  fon  Confiil  font  de  nature  à avoir  pas  he- 
foin  du  fecret  pour  la  réujfite  ; fi  chaque  particu* 
lier  qui  a droit  de  fiuffrage  dans  les  Etats  , ou 
du  moins  le  plus  grand  nombre  , préfère  Vintérit 
public  au  fien  propre  , 6*  joint  les  lumières  né- 
ceffaires  avec  ce  défintéreffement  : il  efi  certain 
qiCil  ny  a rien  que  de  bon  à attendre  des  ces  fortes 
d^  A ffemblées^  Vîtes  le  Roi  communique  à fis  fujets 
le  moyen  par  lequel  U entend  les  gouverner  y plus 
fon  autorité  efi  refpeâée  & chérie  , plus  il  trouve 
de  file  dans  leur  foiimijfîon,  D^ ailleurs  y le  Mo- 
narque efi  inflruit  par  les  repréfimatîons  que  lui 


font  les  Etats,  & U peut  fe  faire  qu^l  fuggère  2e 
•àons  expédiens , & qp  il  donne  de  bons  confeils  (i)» 

M.  de  Saint- Aubin  , qui  fut  d’abord  Confeillei: 
au  Parlement  de  Paris  , & enfuite  Maître  des  Re- 
quêtes, nous  femble  bien  exigeant  dans  cet  article  : 
il  faudroit  être  un  ange”,  pour  avoir  toutes  les 
qualités  qu’il  déliré  dans  un  Député  aux  Etats. 
Mais  voici  la  conclufion  qu’il  tire  de  la  difficulté 
de  rencontrer  toutes  ces  conditions  dans  les  re- 
.préfentans  de  la  Nation  alTemblée. 

A quoi  bon , continue-t-il  , tant  d’' appareil , de 
lenteur  & de  dépenfc?  Le  Confeil  du  Roi  ejiajfe^ 
inflruit  & ajje^  éclairé^  & fi  quelqu'un  a de  bons 
avis  à donner  , U efi  bien  venu  en  tout  temps. 
L'avantage  quon  peut  efpérer  des  Etats  Généraux 
lalance-tdl  les  ineonvéniens  qui  peuvent  s'y  trou-- 
ver  ? Rien  nefi  fi  facile  aux  hommes  artificieux  & 
entreprenans  que  d'en  impofer  a la  multitude  par 
de  Jpécieux  prétextes.  Suivant  Vordre  naturel  des 
eaujes  & de  leurs  effets  , le  trouble  & la  confufion 
doivent  prévaloir  dans  le  grand  nombre , parce  que 
les  féditieux  & les  malintentionnés  s'y  intriguent , 
éf  s'y  agitent  bien  d'avantage  , que  les  hommes 
prudens  & portés  au  bien  public  , qui  ont  ordinal- 


(i  ) Voyez  avec  quelle  négligence  vous  tranfcrîvez  ! Dans 
îe  texte , ce  font  les  Etats  qui  fuggèrent  j dans  votre  en- 
trait , c'eft  le  Prince. 
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fement  moins  3^ ardeur  & d activité  , & qui  îé'em^ 
ploient  que  de  bons  moyens  y & des  voies  légitimes. 
Le  fecret , Vame  des  bons  fuccès  & la  force  du 
Gouvernement  , ne  fe  peut  trouver  dans  ces  fortes 
d Afemhlées.  (Voilà  pour  la  troifième  fois  , dans 
un  morceau  affez  court , le  mot  forte  employé 
,avec  mépris,)  La  plupart  de  ceux  qui  les  com^ 
pofent  y apportent  beaucoup  d^ignorance  & de  pré- 
vention pour  Vintérét particulier , & ce  nombre  acca- 
ble les  fujfrages  de  ceux  qui  font  éclairés , 6*  qui 
veulent  le  bien  public.  Enfin  la  lenteur  de  ces  dé- 
libérations fait  manquer  les  occafions  les  plus  fa- 
vorables* 

M.  de  Saint  - Aubin  conclut  qu’il  ne  peur  y 
avoir  de  nécellité  de  convoquer  les  Etats  Géné- 
raux pour  tout  ce  qui  concerne  ladminifiration , 
parce  que  ^ dit-il  , V autorité  du  Roi  eji  générale^ 
& s^étend  à tous  ces  objets. 

J’ai  cité  ce  morceau  pour  donner  une  idée  de 
la  manière  de  compiler  de  ces  Meilleurs.  Je  ne 
dirai  pas  qu’ils  adoptent  les  faux  raifonnemens , 
les  abfurdités  palpables  de  M.  de  Saint- Aubin  ; 
mais  Je  les  blâmerai  de  s’étayer  de  pareilles  auto- 
rités , & d’enfler  leur  recueil  aux  dépens  du  bon 
fens  cruellement  outragé  dans  le  peu  de  lignes  que 
j’ai  extraites  de  ce  long  article  de  leur  colleélion. 
C’eft  un  échantillon  que  je  donne  d’une  pièce  vé- 
ritablement curieufe , par  l’abus  étrange  qu’on  y 
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fâk  des  termes,  & du  mot  à'autorîté^  que  TAu-» 
teur  paroît  n’avoir  jamais  bien  compris , 8c  que 
Meflieurs  les  compilateurs  femblent  comprendre 
encore  moins.  Du  refte  , ce  qui  repoufTe  d’avance 
toute  imputation  odieufe  qu’on  pourroit  nous 
faire,  c’efî  le  defir  déjà  connu  depuis  long  temps 
que  le  Roi  a manifefté  d’afTembler  fes  peuples , 
par  le  moyen  de  leurs  repréfentans  ; ceft  le  vceu 
de  tous  les  corps  de  l’Etat  qui  fe  font  joints  au 
vœu  du  Prince.  D.’après  cela  , il  me  femble, 
que  les  raifonnemens  du  Maître  des  Requêtes , 
auteur  du  livre  de  ^ Opinion^  font  une  pauvre  trou- 
vaille dont  on  n’auroit  pas  du  faire  un  fi  grand 
étalage.  Il  eft  vrai  que  le  pour  8c  le  contre  ne  vont 
pas  mal  dans  une  ample  colleélion.  Il  faut  des 
vues  différentes  fur  un  même  objet;  comme  dans 
un  grand  repas , il  faut  des  mets  différens  pour 
fatisfaire  le  goût  des  convives.  Ceux  qui  ont  le 
goût  plat,  adopteront  les  principes  de  M.de  Saint- 
Aubin  , fort  exadement  copié  par  ces  MefÏÏeurs. 
C’eft  un  fervice  qu’ils  rendent  à une  certaine  clafîe 
de  Ledeurs  qui  achètent  auffi  des  livres  ; 8c  pro- 
bablement le  deffein  de  Tillufire  compagnie  eft 
d’en  vendre  à tout  le  monde. 

Nous  avertirons  feulement  ces  Mefîîeurs , en 
fitnffant,  d’être  à l’avenir  des  chronologiftes  un  peu 
plus  exads.  Ils  parlent  des  Etats  de  Valenciennes 
qui , félon  eux  , ont  été  oubliés  par  Savaron  ; 
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{ en  quoi  ils  fe  donnent  un  petit  air  de  fcîence 
qui  ne  gâte  rien)  mais  ils  les  placent  fous  Clovis 
ÏII  en  ip2.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer, d’après  lePréfident  Hénauît,  (nous  aurions 
pu  également  citer  le  Ragoîs  , qui  a écrit  pour 
les  enfaîTs  ) que  Clovis  premier  commença  à régner 
en  q.81  , & que  Clovis  III  régnoit  en  Com- 
ment fe  peut-il  qu’on  laifle  un  pareil  anaehronifme 
fe  gliilèr,  dès  les  premières  pages , dans  une  col-: 
^ îedion  de  cette  importance  } 

FIN, 
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